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Faire don de soi au monde

C’est par un jour de printemps ensoleil-
lé, ce vendredi 10 juin, que le Président 

du Rotary Club Aigle, Christian Favre, se 
rend compte, après un rapide calcul, qu’en 
cette période de fin de règne, ce sera sa 
dernière prise de parole au sein de son 
club.

Son rapide calcul est 
confirmé par l’annonce 
de son ab- s e n c e 
v e n d r e d i prochain, 
date de son an-
niversaire, pour des 
raisons évi- d e n t e s 
d ’ é c o n o - m i e 
d’apéro, selon 
une ancienne 
tradition fami-
liale écossaise. 
La réunion 
suivante sera 
celle de l’as-
semblée gé-
nérale.

Le Président se saisit de cette occa-
sion pour saluer ses amis Rotariens et ses 
amies Rotariennes (dont le taux d’assidui-
té demeure selon la tradition établie tou-
jours à zéro). 

Il salue le past-président Philippe, 
ainsi que le futur président Blaise, 

ainsi que les 2 Frédérics qui sont 
présents, l’un National, l’autre 

adepte des courses de vélo. 

Brèves
Un invité
Invité de Sylvain Moesching, bulletinier 
du jour, Christophe Guido, patron de l’en-
treprise homonyme à Bex est chaleureu-
sement et bruyamment accueilli. Ce qui 
démontre que, bien que pas connu préci-
sément, le taux de participation de ce dî-
ner d’amitié se situe dans une très bonne 

moyenne.

Assemblée générale
Dans 15 jours, soit le vendredi 24 juin, 
aura lieu l’Assemblée Générale du RC 
Aigle, une forte participation est attendue 
par les organisateurs; les éventuels ab-
sents étant invités à remettre leur procu-
ration à temps. 

Soirée présidentielle
Une semaine plus tard, dans 3 semaines 
donc, se déroule la soirée du Président, 
un président qui commence à s’inquiéter 
sérieusement, un brin de soleil semblant 
indispensable pour sa parfaite réussite.

Président
Christian Favre

Bulletinier
Sylvain Moesching

Invité
Christophe Guido, 
de Sylvain 
Moesching

Présence:
s’améliore: 62%

Apéritif
Offert par le club

17 juin, 
12h00

La Couronne, 
Yvorne

Au programme: 

Dîner d’amitié
Bulletinier:

Vincent Mottier 

10 juin 123

Dernière réunion présidée par Christian Favre

Soirée présidentielle
𝁻

Retenez la date et soyez 
attentifs à votre courrier, un 
Doodle devrait vous parvenir

La soirée présidentielle se 
tiendra le 1er juillet
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Nouvelles des membres
Georg Frey donne des nouvelles encourageantes de 
Rémi Besse qui se porte de mieux en mieux, tout 
comme Christian Roussy.
SM

La pensée du jour
« Si vous trouvez que 
l’éducation coûte cher, 
essayez l’ignorance. »

La lettre du bulletinier
«

Ils étaient 40 000 à l’Auberge de la Couronne à 
assister à la cérémonie du lunch du 2 juin 2016. 

Après plusieurs tableaux rendant hommage à l’his-
toire du Rotary, les délégations ont défilé derrière 
leur porte-drapeau, puis là, le son cristallin et ma-
jestueux de la cloche a retenti. Le souper d’amitié 
est désormais ouvert : la flamme brûle dans les yeux 
de chacun. Le Président a donné le coup d’envoi des 
deux heures d’épreuves à l’issue de cette cérémonie 
grandiose.

Le pari est gagné. C’était impressionnant. 
Beaucoup d’effets spéciaux, de la fumée, des 
lasers, des matières phosphorescentes, des 
feux d’artifices au-dessus de l’établissement 
public. La Couronne, où s’est déroulée la cé-
rémonie, s’est littéralement enflammée au 
moment où la cloche a retenti.

Ce fut un spectacle en trois parties réunis-
sant quelque 3 000 artistes. La première par-
tie s’est déroulée avant le passage des membres 
du club. C’est une fillette vêtue de blanc et pré-
nommée Jeannette, « Santé » en ouzbek, qui a 
ouvert les festivités, en s’envolant vers la voûte 
bleu du carnotzet, survolant un tapis de nuages 
et rejoignant presque la Lune, sur une musique 
du grand compositeur russe Borodine.

Isbas en bois, bouleaux, volcans, glaciers, 
les scènes qui ont défilé sous les yeux du public 
étaient destinées à montrer l’immensité et la di-
versité du club chablaisien. Une belle prouesse 
technique également pour le défilé des 88 dé-
légations qui ont jailli d’une immense carte du 
monde, amenées par de jeunes femmes vêtues 
de blanc.

Dans la deuxième partie de la cérémonie, toute 
l’histoire du Rotary était contée avec plusieurs ta-
bleaux : la visite de Fréjus avec des coups de canons 
et une locomotive gigantesque sur fond de musique 
triomphante,  d’autres tableaux encore sur l’opéra-

tion de Christian Roussy sous forme d’un 
ballet grandiose. Il y aussi eu des tableaux 
évoquant Alfred Pirolet, plus moderne avec 
beaucoup de jeux de lumières.

Environ trente minutes après que le pré-
sident Christian Favre a déclaré le lunch ou-
vert, la cloche a été remisée à sa légitime place 

par Franz Ferdinand et la légende du club Jean-Phi-
lippe Favre, ovationnés. Les deux champions ont 

alors servi un modeste apéro et la Couronne 
s’est s’enflammée une dernière fois dans 

un feu d’artifice géant. le Chablais est en 
fête, les habitants d’Yvorne sont extrê-
mement fiers que leur village soit un 
village Rotarien.»

Luc del Rizzo

Anniversaires
Célébrons et crai-

gnons les Christians :
12 juin: Christian J. 

Bracher (73)
17 juin: Christian 

Favre (57)
D ’ o r i g i n e 

grecque, ce prénom 
vient de khristos, qui 

signifie littéralement « 
de manière forte »

Jean-Daniel Suardet et 
sa brigade se réjouissent 

de retrouver chacun 
à leur très couru  

Apéro Time !
Jeudi 16 juin, dès 

18h00 au Caveau des 
Vignerons, à Yvorne
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Culture
Frédéric Bastiat

Toujours avec nous ? Alors voici le 8è épisode du 
feuilleton d’économie politique écrit par Frédéric Bas-
tiat, publié vers 1850 et qui en compte 12. Ce qui se 
voit et ce qui ne se voit pas , le voici:

VIII. Les Machines
« Malédiction sur les machines ! chaque année leur 
puissance progressive voue au Paupérisme des mil-
lions d’ouvriers en leur enlevant le travail, avec le 
travail le salaire, avec le salaire le Pain ! Malédiction 
sur les machines ! 1»

Voilà le cri qui s’élève du Préjugé vulgaire et dont 
l’écho retentit dans les journaux.

Mais maudire les machines, c’est mau-
dire l’esprit humain !

Ce qui me confond, c’est qu’il puisse se 
rencontrer un homme qui se sente à l’aise 
dans une telle doctrine. Car enfin, si elle 

est vraie, quelle en est la conséquence rigoureuse ? 
C’est qu’il n’y a d’activité, de bien-être, de richesses, 
de bonheur possibles que pour les peuples stupides, 
frappés d’immobilisme mental, à qui Dieu n’a pas 
fait le don funeste de penser, d’observer, de combi-
ner, d’inventer, d’obtenir de plus grands résultats 
avec de moindres moyens. Au contraire, les hail-
lons, les huttes ignobles, la pauvreté, l’inanition sont 
l’inévitable partage de toute nation qui cherche et 
trouve dans le fer, le feu, le vent, l’électricité, le ma-
gnétisme, les lois de la chimie et de la mécanique, en 
un mot dans les forces de la nature, un supplément 
à ses propres forces, et c’est bien le cas de dire avec 
Rousseau : « Tout homme qui pense est un animal 
dépravé. »

Ce n’est pas tout : si cette doctrine est vraie, 
comme tous les hommes pensent et inventent, 
comme tous, en fait, depuis le premier jusqu’au der-
nier, et à chaque minute de leur existence, cherchent 
à faire coopérer les forces naturelles, à faire plus avec 
moins, à réduire ou leur main-d’œuvre ou celle qu’ils 
payent, à atteindre la plus grande somme possible 
de satisfactions avec la moindre somme possible de 
travail, il faut bien en conclure que l’humanité tout 
entière est entraînée vers sa décadence, précisément 
par cette aspiration intelligente vers le progrès qui 
tourmente chacun de ses membres.

1	 Aujourd’hui, on dirait Informatique et Robotique

Dès lors il doit être constaté, par la statistique, 
que les habitants du Lancastre, fuyant cette patrie 
des machines, vont chercher du travail en Irlande, 
où elles sont inconnues, et, par l’histoire, que la bar-
barie assombrit les époques de civilisation, et que la 
civilisation brille dans les temps d’ignorance et de 
barbarie.

Évidemment, il y a, dans cet amas de contradic-
tions, quelque chose qui choque et nous avertit que 
le problème cache un élément de solution qui n’a pas 
été suffisamment dégagé.

Voici tout le mystère : derrière ce qu’on voit gît ce 
qu’on ne voit pas. Je vais essayer de le mettre en lu-
mière. Ma démonstration ne pourra être qu’une ré-
pétition de la précédente, car il s’agit d’un problème 
identique.

C’est un penchant naturel aux hommes, d’al-
ler, s’ils n’en sont empêchés par la violence, vers le 
bon marché, - c’est-à-dire vers ce qui, à satisfaction 
égale, leur épargne du travail, - que ce bon marché 
leur vienne d’un habile Producteur étranger ou d’un 
habile Producteur mécanique.

L’objection théorique qu’on adresse à ce penchant 
est la même dans les deux cas. Dans l’un comme 
dans l’autre, on lui reproche le travail qu’en appa-
rence il frappe d’inertie. Or, du travail rendu non 
inerte, mais disponible, c’est précisément ce qui le 
détermine.

Et c’est pourquoi on lui oppose aussi, dans les 
deux cas, le même obstacle pratique, la violence. Le 
législateur prohibe la concurrence étrangère et in-
terdit la concurrence mécanique. - Car quel autre 
moyen peut-il exister d’arrêter un penchant naturel 
à tous les hommes que de leur ôter la liberté ?

Dans beaucoup de pays, il est vrai, le législateur 
ne frappe qu’une des deux concurrences et se borne 
à gémir sur l’autre. Cela ne prouve qu’une chose, c’est 
que, dans ce pays, le législateur est inconséquent.

Cela ne doit pas nous surprendre. Dans une fausse 
voie on est toujours inconséquent, sans quoi on tue-
rait l’humanité. Jamais on n’a vu ni on ne verra un 
principe faux poussé jusqu’au bout. J’ai dit ailleurs : 
l’inconséquence est la limite de l’absurdité. J’aurais 
pu ajouter : elle en est en même temps la preuve.

Venons à notre démonstration ; elle ne sera pas 
longue.

Jacques Bonhomme avait deux francs qu’il faisait 
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gagner à deux ouvriers.
Mais voici qu’il imagine un arrangement de 

cordes et de poids qui abrège le travail de moitié.
Donc il obtient la même satisfaction, épargne un 

franc et congédie un ouvrier.
Il congédie un ouvrier ; c’est ce qu’on voit.
Et, ne voyant que cela, on dit : « Voilà comment 

la misère suit la civilisation, voilà comment la li-
berté est fatale à l’égalité. L’esprit humain a fait une 
conquête, et aussitôt un ouvrier est à jamais tombé 
dans le gouffre du paupérisme. Il se peut cependant 
que Jacques Bonhomme continue à faire travailler 
les deux ouvriers, mais il ne leur donnera plus que 
dix sous à chacun, car ils se feront concurrence entre 
eux et s’offriront au rabais. C’est ainsi que les riches 
deviennent toujours plus riches et les pauvres tou-
jours plus pauvres. Il faut refaire la société. »

Belle conclusion, et digne de l’exorde !
Heureusement, exorde et conclusion, tout cela 

est faux, parce que, derrière la moitié du phénomène 
qu’on voit, il y a l’autre moitié qu’on ne voit pas.

On ne voit pas le franc épargné par Jacques Bon-
homme et les effets nécessaires de cette épargne.

Puisque, par suite de son invention, Jacques 
Bonhomme ne dépense plus qu’un franc en main-
d’œuvre, à la poursuite d’une satisfaction détermi-
née, il lui reste un autre franc.

Si donc il y a dans le monde un ouvrier qui offre 
ses bras inoccupés, il y a aussi dans le monde un ca-
pitaliste qui offre son franc inoccupé. Ces deux élé-
ments se rencontrent et se combinent.

Et il est clair comme le jour qu’entre l’offre et la 
demande du travail, entre l’offre et la demande du 
salaire, le rapport n’est nullement changé.

L’invention et un ouvrier, payé avec le premier 
franc, font maintenant l’œuvre qu’accomplissaient 
auparavant deux ouvriers.

Le second ouvrier, payé avec le second franc, ré-
alise une œuvre nouvelle.

Qu’y a-t-il donc de changé dans le monde ? Il 
y a une satisfaction nationale de plus, en d’autres 
termes, l’invention est une conquête gratuite, un 
profit gratuit pour l’humanité.

De la forme que j’ai donnée à ma démonstration, 
on pourra tirer cette conséquence :

« C’est le capitaliste qui recueille tout le fruit 

des machines. La classe salariée, si elle n’en souffre 
que momentanément, n’en profite jamais, puisque, 
d’après vous-même, elles déplacent une portion du 
travail national sans le diminuer, il est vrai, mais 
aussi sans l’augmenter. »

Il n’entre pas dans le plan de cet opuscule de 
résoudre toutes les objections. Son seul but est de 
combattre un préjugé vulgaire, très-dangereux et 
très-répandu. Je voulais prouver qu’une machine 
nouvelle ne met en disponibilité un certain nombre 
de bras qu’en mettant aussi, et forcément, en dispo-
nibilité la rémunération qui les salarie. Ces bras et 
cette rémunération se combinent pour produire ce 
qu’il était impossible de produire avant l’invention 
; d’où il suit qu’elle donne pour résultat définitif un 
accroissement de satisfaction à travail égal.

Qui recueille cet excédant de satisfactions ?
Qui ? C’est d’abord le capitaliste, l’inventeur, le 

premier qui se sert avec succès de la machine, et 
c’est là la récompense de son génie et de son audace. 
Dans ce cas, ainsi que nous venons de le voir, il ré-
alise sur les frais de production une économie, la-
quelle, de quelque manière qu’elle soit dépensée (et 
elle l’est toujours), occupe juste autant de bras que la 
machine en a fait renvoyer.

Mais bientôt la concurrence le force à baisser son 
prix de vente dans la mesure de cette économie elle-
même. Et alors ce n’est plus l’inventeur qui recueille 
le bénéfice de l’invention ; c’est l’acheteur du produit, 
le consommateur, le public, y compris les ouvriers, 
en un mot, c’est l’humanité.

Et ce qu’on ne voit pas, c’est que l’Épargne, ainsi 
procurée à tous les consommateurs, forme un fonds 
où le salaire puise un aliment, qui remplace celui 
que la machine a tari.

Ainsi, en reprenant l’exemple ci-dessus, Jacques 
Bonhomme obtient un produit en dépensant deux 
francs en salaire. Grâce à son invention, la main-
d’œuvre ne lui coûte plus qu’un franc.

Tant qu’il vend le produit au même prix, il y a un 
ouvrier de moins occupé à faire ce produit spécial, 
c’est ce qu’on voit ; mais il y a un ouvrier de plus oc-
cupé par le franc que Jacques Bonhomme a épargné 
: c’est ce qu’on ne voit pas.

Lorsque, par la marche naturelle des choses, 
Jacques Bonhomme est réduit à baisser d’un franc le 
prix du produit, alors il ne réalise plus une épargne ; 
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alors il ne dispose plus d’un franc pour commander 
au travail national une production nouvelle. Mais, à 
cet égard, son acquéreur est mis à sa place, et cet ac-
quéreur, c’est l’humanité. Quiconque achète le pro-
duit le paye un franc de moins, épargne un franc, 
et tient nécessairement cette épargne au service du 
fonds des salaires : c’est encore ce qu’on ne voit pas.

On a donné, de ce problème des machines, une 
autre solution, fondée sur les faits.

On a dit : La machine réduit les frais de produc-
tion, et fait baisser le prix du produit. La baisse du 
produit provoque un accroissement de consomma-
tion, laquelle nécessite un accroissement de pro-
duction, et, en définitive, l’intervention d’autant 
d’ouvriers ou plus, après l’invention, qu’il en fallait 
avant. On cite, à l’appui, l’imprimerie, la filature, la 
presse, etc.

Cette démonstration n’est pas scientifique.
Il faudrait en conclure que, si la consommation 

du produit spécial dont il s’agit reste stationnaire ou 
à peu près, la machine nuirait au travail. - Ce qui 
n’est pas.

Supposons que dans un pays 
tous les hommes portent des 
chapeaux. Si, par une machine, 
on parvient à en réduire le prix 
de moitié, il ne s’ensuit pas né-
cessairement qu’on en consom-
mera le double.

Dira-t-on, dans ce cas, qu’une 
portion du travail national a été 
frappée d’inertie ? Oui, d’après 
la démonstration vulgaire. Non, 
selon la mienne ; car, alors que 
dans ce pays on n’achèterait 
pas un seul chapeau de plus, le 
fonds entier des salaires n’en 
demeurerait pas moins sauf ; ce 
qui irait de moins à l’industrie 
chapelière se retrouverait dans 
l’Économie réalisée par tous 
les consommateurs, et irait de 
là salarier tout le travail que la 
machine a rendu inutile, et pro-
voquer un développement nou-
veau de toutes les industries.

Et c’est ainsi que les choses 
se passent. J’ai vu les journaux à 

80 fr., ils sont maintenant à 48. C’est une économie 
de 32 fr. pour les abonnés. Il n’est pas certain ; il 
n’est pas, du moins, nécessaire que les 32 fr. conti-
nuent à prendre la direction de l’industrie du jour-
naliste ; mais ce qui est certain, ce qui est néces-
saire, c’est que, s’ils ne prennent cette direction, ils 
en prennent une autre. L’un s’en sert pour recevoir 
plus de journaux, l’autre pour se mieux nourrir, un 
troisième pour se mieux vêtir, un quatrième pour se 
mieux meubler.

Ainsi les industries sont solidaires. Elles forment 
un vaste ensemble dont toutes les parties commu-
niquent par des canaux secrets. Ce qui est économi-
sé sur l’une profite à toutes. Ce qui importe, c’est de 
bien comprendre que jamais, au grand jamais, les 
économies n’ont lieu aux dépens du travail et des sa-
laires.

(à suivre...)

VéloMinex, cyclistes, inscrivez-vous 
en cliquant sur l’image pour en savoir plus

http://www.velominex.ch/

